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			À mes trois chats, Blacky, Thorin et Ragù,
qui, par leur présence silencieuse, m’ont accompagné
dans mes jours et mes nuits de réflexion,
 d’écriture et de rêve.

		

	
	
		
	
			

			1

			Dans le reflet

			Si la curiosité avait un visage, ce serait probablement celui d’un chat. D’un chaton de six semaines pour être précis, avec son petit museau sale, son pelage noir ébouriffé et ses yeux vifs et brillants ; deux phares d’un vert profond par une soirée de fin mars. Tout comme le chaton qui, ce soir-­là, se promenait dans les rues d’un village de campagne avec ses pattes courtes et agiles comme des ressorts, qui bondissaient d’un côté à l’autre du trottoir. Au milieu de sa poitrine, juste en dessous de son museau, il avait une touffe de poils blancs qui ressemblait presque à un petit diamant.

			Les rues où courait le petit chat étaient désertes, éclairées seulement par la faible lueur des lampadaires tout juste allumés. Le soleil venait de se coucher et teintait de rouge pâle une moitié du ciel, tandis que l’autre devenait, minute après minute, plus sombre et plus lourde. De temps en temps, un éclair lointain déchirait l’obscurité, suivi d’un grondement sourd. Mais le chaton ne prêtait aucune attention à l’orage qui approchait et ne se retourna même pas vers le gros chien blanc qui avait commencé à aboyer derrière le portail d’une petite villa.

			— Doucement, doucement… dit une femme d’âge moyen, qui passait justement devant à ce moment-­là.

			— Tu m’as fait peur !

			

			— Luisa ! Regarde, j’en ai pris deux ! Ne sont-­ils pas adorables ? lui demanda son collègue, un jeune homme nommé Edoardo, en s’approchant et en soulevant la cage dans laquelle miaulaient deux chatons effrayés.

			— Attends… Il m’a semblé en voir un troisième là-­bas, de l’autre côté de la rue, commenta la femme. Je pense qu’il s’est glissé entre ces plantes, allons vérifier !

			Alors que les premières gouttes de pluie commençaient à tomber et que le gros chien blanc se remettait à aboyer, les deux bénévoles entrèrent dans le petit parc du quartier. Edoardo s’agenouilla et commença à chercher le chaton sous quelques buissons.

			— Il n’y a rien ici, dit-­il en se tournant vers Luisa.

			— Tu en es sûr ? demanda-­t-elle, vérifiant près des balançoires et du château de jeux avec le toboggan.

			— Avec cette obscurité, je ne vois plus très bien. Mais, s’il y avait eu un autre chaton ici, nous l’aurions déjà trouvé, non ?

			— Attends, on éclaire !

			Luisa alluma la lampe torche de son smartphone et le garçon fit de même.

			— Non, rien !

			— Bon, alors je me suis trompée. On rentre ?

			— Oui, les deux chatons ont besoin de manger et il commence à faire froid. Rentrons au refuge !

			Bien caché sous l’un des jeux du parc, cependant, se trouvait bel et bien le chaton aux yeux verts. Il regarda les deux bénévoles s’éloigner sous la pluie, et ce n’est qu’après qu’ils eurent disparu au coin de la rue qu’il sortit de sa cachette à pas légers et feutrés et reprit son chemin. Il venait de conquérir sa liberté et n’avait aucune intention de finir dans cette cage exiguë avec ses deux petits frères.

			

			Le chaton passa pour la deuxième fois devant le gros chien blanc, qui le renifla aussitôt et se remit à aboyer bruyamment. Mais il le dépassa à nouveau, sans même lui accorder un regard.

			En cette soirée pluvieuse, sous les lumières des lampadaires, le noir profond de son pelage mouillé prenait des teintes bleutées et azurées avec des reflets irisés, comme si le ciel avait décidé de peindre sur sa fourrure une toile aux couleurs changeantes. La pluie devenait de plus en plus forte et des frissonnements s’emparaient de ses pattes. Il avait besoin de trouver au plus vite un abri chaud et sec où passer sa première nuit seul, sans sa maman et ses petits frères.

			Alors qu’il traversait une rue, les phares d’une voiture garée au bord de la route s’allumèrent, illuminant l’éclat profond des yeux émeraude du chaton : ils rayonnaient d’une lumière mystérieuse, semblables à des puits renfermant d’anciens secrets et des aventures inconnues.

			La voiture démarra et le chat l’évita de justesse, puis courut tout droit sur cinquante mètres, tourna à gauche et continua jusqu’au prochain croisement. Là, la lumière chaude et accueillante qui s’échappait des fenêtres d’un pavillon attira son attention.

			Le chat resta immobile pendant quelques instants, observant la maison derrière les barreaux du portail. Une pelouse bien entretenue recouvrait le terrain autour du bâtiment, formant un tapis homogène interrompu ici et là par un petit arbre et quelques plantes à fleurs parfumées. Une petite allée en pierre séparait le chat de la porte d’entrée et des grandes fenêtres, à travers lesquelles il apercevait un salon accueillant avec une cheminée allumée. Un endroit parfait pour dormir.

			

			Il rassembla tout son courage et s’approcha timidement. Il avait réussi à rester caché alors que les deux bénévoles n’étaient qu’à quelques centimètres de lui, il ne pouvait pas avoir peur maintenant.

			Arrivé à l’une des portes-­fenêtres, il remarqua qu’elle était équipée d’un petit battant à la taille d’un chat. Il essaya de le pousser plusieurs fois avec sa patte, mais la porte ne bougea pas d’un millimètre.

			Alors que le vent murmurait des secrets dans les branches des arbres et que la pluie continuait de tomber de plus en plus fort, le chaton posa son petit nez sur la vitre mouillée et observa mieux l’intérieur de la maison. Le salon était aménagé avec des meubles rustiques mais élégants, et des fauteuils moelleux aux tons terreux. Devant la cheminée, il y avait également un grand canapé qui présentait plusieurs rayures, en particulier sur l’un des accoudoirs. Parmi le bric-­à-brac qui encombrait les étagères fixées au mur, le petit chat remarqua quelques photos d’êtres humains et plusieurs bibelots représentant des chats. Puis il huma l’air, frappé par une odeur alléchante : quelque part, un délicieux parfum de nourriture se diffusait. Son estomac gargouilla. Il commençait à avoir faim, lui aussi, car plusieurs heures s’étaient écoulées depuis la dernière fois où il avait bu le lait de sa mère.

			Le chaton continua d’observer la pièce pendant plusieurs minutes, espérant que quelqu’un viendrait lui ouvrir ou qu’il trouverait un passage lui permettant d’entrer. Il n’avait en effet aucune intention d’abandonner : sa petite boussole intérieure, son instinct, parmi toutes les maisons du quartier, l’avait conduit précisément ici. Et cela, il le sentait, devait bien vouloir dire quelque chose.

			Alors qu’il réfléchissait à tout cela, il vit un gros chat émerger lentement de la pénombre de la pièce. Il lui suffit d’un regard pour comprendre qu’il était âgé : son pelage était noir, mais ses poils, autrefois lisses et brillants, étaient désormais crépus, ternes et, par endroits, tout emmêlés. Le gros chat se frotta contre l’un des accoudoirs du canapé, d’abord avec la tête, puis avec le reste du corps ; enfin, il cambra le dos et étendit ses deux pattes avant, enfonçant ses griffes dans le cuir du meuble. Ses mouvements étaient lents et mesurés, mais toujours élégants. Après s’être acharné sur le canapé, il se dirigea vers la cheminée et se laissa tomber de tout son poids sur le parquet.

			

			Maintenant que le gros chat était allongé sur le sol et bien éclairé, le chaton pouvait mieux l’observer. Il avait de grands yeux verts, fatigués, voilés, qui avaient vu beaucoup de lunes se lever et se coucher, mais dans lesquels on pouvait encore apercevoir une lueur de vivacité et de curiosité. Ce qui attira pourtant le plus l’attention du chaton, ce fut la touffe de poils blancs que le vieux chat avait sous le cou. Cette petite tache claire ressemblait incroyablement au diamant qu’il portait à peu près au même endroit : il l’avait vu plusieurs fois en observant son reflet dans les flaques d’eau, il en était absolument certain.

			— Ruffy, c’est l’heure de la pâtée ! entendit-il soudain.

			Le chaton se tourna dans la direction de la voix et vit apparaître dans le salon une jeune fille tenant dans sa main une petite soucoupe en céramique blanche, qu’elle posa par terre.

			— Allez, essaie de manger un peu… dit-­elle.

			Mais quoi qu’il y eût là-­dedans, cela ne semblait pas beaucoup intéresser le chat. Le chaton, quant à lui, affamé comme il était, oublia un instant qu’une vitre le séparait de la nourriture et tenta de s’y jeter. Le choc de son petit corps contre la fenêtre attira l’attention du vieux chat, qui, jusqu’alors, n’avait pas remarqué qu’il était observé. Le chat tourna d’abord les oreilles, puis le museau. L’idée de se coucher sur les jambes de sa maîtresse, qui venait de s’asseoir sur le canapé, était très tentante, mais il sentait quelque chose d’étrange.

			

			Le vent qui soufflait dehors et s’engouffrait entre les branches des arbres et dans les gouttières semblait l’appeler, crier son nom. Alors, fièrement, il leva sa queue en forme de point d’interrogation et se dirigea vers la fenêtre. Le chaton, le voyant approcher, ne broncha pas ; l’idée de s’enfuir ne lui effleura même pas l’esprit. Ainsi, les deux chats se retrouvèrent bientôt face à face, séparés seulement par une vitre : une frontière aussi fine que celle qui sépare le jour de la nuit, la vie de la mort. Le chaton voyait parfaitement l’autre devant lui, mais le vieux chat, lui, ne percevait que son propre reflet et le salon derrière lui. Puis un éclair déchira soudainement les nuages, révélant toute la puissance et la majesté du ciel et illuminant l’espace d’un instant le jardin, l’arbre, l’allée en pierre et, surtout, le petit chaton.

			Le voile invisible tomba et les deux chats se regardèrent enfin dans les yeux le temps d’une seconde. Cela suffit pourtant pour que ce bref échange touche leurs âmes. Puis l’éclair s’éteignit et le tonnerre gronda non loin de là.

			C’est alors que le vieux chat ferma les yeux pour la dernière fois, laissant son âme se détacher doucement des chaînes du temps et de l’espace.

			Le chaton resta là quelques instants, immobile, mais plein de vie. Puis la même force mystérieuse et puissante qui l’avait guidé jusque-­là le poussa à reculer. Il traversa l’allée, se faufila entre les barreaux étroits du portail de la villa et disparut dans l’obscurité profonde, tandis que la pluie tombait doucement et que la nuit enveloppait le monde de son étreinte froide.

		

	
	
		
	
			

			2

			Jambon-­fromage

			— Maman, j’y vais ! cria Matilde.

			— Tu as tout pris ? lui demanda Anna, sa mère, d’une voix inquiète depuis la cuisine.

			— Oui ! répondit la jeune fille, légèrement impatiente, en saisissant la poignée de la porte, prête à sortir.

			Mais avant qu’elle n’ait pu l’ouvrir, elle entendit les pas rapides de sa mère s’approcher.

			— Ce n’est pas vrai, tu as oublié ton déjeuner… Je t’ai préparé le sandwich jambon-­fromage que tu aimes tant !

			— Oui, comme tous les jours… répondit Matilde d’un ton un peu agacé, tout en esquivant les gestes affectueux d’Anna. J’y vais, salut !

			— Et ne t’arrête pas pour discuter, sinon tu vas rater le bus…

			Sa mère n’eut pas le temps de finir sa phrase que Matilde était déjà sortie. Mais elle avait tout entendu.

			— T’inquiète, maman. De toute façon, qui s’arrêterait pour parler avec moi ? murmura-­t-elle entre ses dents.

			

			Il était un peu plus de 7 heures et les rues commençaient à s’animer, remplies surtout d’enfants qui, un sac sur le dos et le visage encore endormi, se dépêchaient d’aller vers l’arrêt du bus scolaire. Tout le monde avait au moins un compagnon de voyage, sauf Matilde.

			Matilde avait quinze ans et était en dernière année, au collège. Elle avait un visage rond et potelé, qui conservait encore les traits doux de l’enfance. Ses joues étaient roses, encadrées par une cascade de cheveux noirs épais et brillants, que sa mère attachait chaque matin en deux longues tresses. Elle était un peu plus enveloppée que les autres filles, ce qui, ajouté à sa timidité et à son caractère naturellement calme et silencieux, faisait d’elle une cible facile pour certains de ses camarades. « Matilde, tu es géniale… pour manger ! » ou « Matilde, tu n’as pas d’amies parce que tu les as mangées ? » n’étaient que quelques-­uns des commentaires qu’elle était obligée d’entendre tous les jours à l’école.

			Avec son silence et son regard baissé, elle semblait incapable de se défendre, ce qui encourageait encore plus les moqueries des brutes. Ils ne se rendaient pas compte que leurs paroles n’étaient pas de simples plaisanteries, mais des flèches qui la blessaient profondément, la faisant se sentir chaque jour un peu plus seule.

			— Qu’est-­ce que maman t’a préparé aujourd’hui ? demanda soudain quelqu’un derrière elle, tout en lui arrachant des mains le sac contenant son déjeuner.

			Matilde n’eut même pas le temps de réagir ou de répondre qu’Alessandro l’avait déjà ouvert.

			— Encore du jambon et du fromage ?! s’exclama le petit tyran.

			— C’est pour ça que tu es grosse, tu manges toujours la même chose ! ajouta Luca, qui se tenait à côté de lui.

			

			Puis il sortit le déjeuner emballé dans du cellophane et le lança avec force vers Matilde. Elle essaya de l’attraper au vol, mais le sandwich rebondit plusieurs fois entre ses mains et finit par tomber par terre, juste au milieu d’une flaque d’eau.

			— Voilà ! Maintenant, ça aura meilleur goût ! dit Luca en adressant un sourire moqueur à son ami, qui éclata de rire.

			Puis les deux garçons, satisfaits de la cruauté de leur geste, s’éloignèrent rapidement vers l’arrêt de bus. Leurs rires se dissipèrent dans l’air, tandis que Matilde restait là, immobile, les yeux fixés sur le sandwich trempé dans la flaque d’eau. Sans dire un mot, elle se baissa et le ramassa avec dégoût, le regardant s’égoutter tristement.

			— De toute façon, je ne l’aurais même pas mangé, murmura-­t-elle, feignant un détachement amer.

			Tenant le sandwich comme s’il s’agissait d’un objet indésirable, elle reprit sa marche vers l’arrêt, à un peu plus de cinquante mètres.

			— Il n’y avait pas une poubelle ici ?

			Elle scrutait le poteau d’un panneau routier au pied duquel, pour une raison quelconque, elle était convaincue d’en trouver une. Je ne peux pas l’emporter à l’école, je vais mouiller tout mon sac à dos, pensa-­t-elle en regardant rapidement autour d’elle à la recherche d’une poubelle. L’idée de le jeter par terre ne lui avait même pas effleuré l’esprit : c’était une jeune fille raisonnable, probablement plus responsable et mature que beaucoup d’adultes.

			Il ne lui restait plus beaucoup de temps avant le départ du bus scolaire, alors elle se mit à courir vers le terrain de jeux tout proche, dépassant l’abri de bus rempli d’enfants bruyants. Parmi eux se trouvaient Luca et Alessandro, qui, comme toujours, ne manquèrent pas l’occasion de se moquer d’elle :

			

			— Hé, Matilde ! Tu as décidé de courir jusqu’à l’école aujourd’hui ? cria le premier.

			Et aussitôt, l’autre ajouta :

			— Roule, Matilde, roule ! Tu iras plus vite !

			Ces mots cruels la frappèrent, comme toujours, mais Matilde ne s’arrêta pas. Elle laissa les remarques glisser sur elle, entrer et sortir de ses oreilles comme si elles n’étaient que de l’air. Pour l’instant, sa seule préoccupation était de trouver un endroit où se débarrasser de son sandwich.

			À cette heure de la matinée, le terrain de jeux était complètement vide, silencieux, avec les balançoires qui oscillaient légèrement sous l’effet du vent et le château avec le toboggan qui se dressait contre le ciel gris. Voilà une poubelle, pensa-­t-elle avec soulagement, en en apercevant enfin une à quelques mètres d’elle. Elle se réjouissait déjà intérieurement à l’idée de ne pas rater le bus scolaire, lorsqu’elle trébucha sur la racine d’un arbre. Elle sentit son pied se bloquer, perdit l’équilibre et tomba lourdement sur le sol, le visage contre terre, les bras ouverts dans une vaine tentative d’amortir le choc.

			Allongée sur le bitume, Matilde resta immobile. Elle aurait voulu disparaître, se fondre dans le sol sous elle. Son cœur battait fort, et l’idée d’avoir été vue par quelqu’un ou, pire encore, par les brutes, la paralysait.

			— Pourquoi est-ce que c’est toujours à moi que ça arrive ? murmura-t-elle en se relevant.

			La brûlure à ses genoux et à ses paumes écorchées la lançait, mais elle essaya de retenir ses larmes. Ce n’était pas seulement la chute qui lui faisait mal, mais la crainte d’être ridiculisée une fois de plus.

			

			— Bon… voyons combien de personnes m’ont vue… marmonna-­t-elle, le cœur battant encore à tout rompre.

			Un… deux… trois, compta-­t-elle mentalement. Puis elle se tourna vers l’arrêt de bus scolaire, prête à affronter des regards amusés ou moqueurs. À sa grande surprise, personne ne semblait avoir remarqué sa chute spectaculaire. Elle poussa un soupir de soulagement. Mais elle comprit alors pourquoi : le bus scolaire venait d’arriver et tout le monde était déjà monté à bord ! Elle regarda, les yeux écarquillés, les portes se fermer les unes après les autres, puis le véhicule s’éloigner.

			— Non, non, non ! s’écria la fillette, sentant la panique monter en elle. Je n’arrive pas à y croire… Tout ça à cause de ce sandwich que je ne voulais même pas ! lâcha-­t-elle.

			C’est alors qu’elle se souvint de son déjeuner, qui gisait désormais par terre, juste sous la poubelle, comme pour se moquer d’elle. Matilde se baissa pour le ramasser quand, soudain, elle entendit un faible miaulement. Elle sursauta, surprise, et regarda vers un buisson à côté. Et là, devant elle, se tenait le chaton aux grands yeux verts. Celui qui, la veille au soir, avait échappé aux bénévoles du refuge pour animaux.

			Intrigué par la petite fille, le chaton s’approcha lentement, laissant échapper de petits miaulements.

			— Un chaton ! s’écria Matilde.

			Son cœur, encore agité par la course et la frustration, s’adoucit soudain à la vue de cette petite boule de poils noirs tout ébouriffés.

			— Où est ta maman ? demanda-­t-elle d’une voix tendre, tout en regardant autour d’elle.

			

			Mais le terrain de jeu était désert. Le chaton, qui n’avait rien mangé de toute la nuit, se mit à fixer avec insistance le sandwich que Matilde tenait dans sa main, attiré par son odeur.

			— Ah… tu as faim, hein ?

			Sur ces mots, la fillette déballa le sandwich et en sortit les tranches de jambon. Le chaton n’attendait que cela : d’un bond, il attrapa cette nourriture délicieusement parfumée et la dévora à petites bouchées. Puis, enfin rassasié, il se mit à ronronner et à se frotter contre la main de la fillette pour la remercier.

			Matilde l’observait avec un mélange de tendresse et de soulagement, lui caressant délicatement le dos. Elle serait bien restée avec lui toute la journée, mais elle savait qu’il n’était pas possible de sécher l’école. Déjà, elle se préparait à rentrer à la maison et à affronter sa mère, en cherchant une excuse pour avoir raté le bus. Mais le bruit d’un moteur qui se rapprochait attira soudain son attention : un autre bus scolaire arrivait !

			Oh, mon Dieu, c’est le dernier ! Si je me dépêche, je vais peut-­être y arriver ! pensa-­t-elle. Tout en courant vers l’arrêt, elle se retourna vers son nouvel ami et cria :

			— Au revoir, petit chat ! Je dois y aller ! Mais si tu es sage et que tu restes ici, je t’apporterai du jambon demain !

		

	
	
		
	
			

			3

			L’élastique à cheveux

			Ce jour-­là, lorsque le téléphone vibra sur la table de chevet pour la réveiller, Matilde était déjà debout. Un événement rare pour elle, qui n’était vraiment pas du matin. Elle n’était pas paresseuse, mais elle aimait rester sous la couette jusqu’à la dernière minute.

			Entièrement habillée, chaussures comprises, elle fit son apparition dans la cuisine en se déplaçant si silencieusement que sa mère, encore occupée à lui préparer son déjeuner habituel, ne l’entendit pas arriver.

			— Alors, le sandwich est prêt ? demanda la jeune fille, d’un ton plus brusque que d’habitude.

			— Oh, mon Dieu ! Mati ! Tu m’as fait peur ! Déjà prête ? Tu veux qu’il pleuve à nouveau, hein1 ? répondit Anna en plaisantant, tout en jetant un œil aux flaques d’eau et au ciel nuageux par la fenêtre.

			Matilde rit en secouant la tête.

			— Non, non, assez de pluie ! Je veux juste arriver tôt à l’école pour réviser avant le contrôle, expliqua-­t-elle, essayant de masquer son impatience. Et mets un peu plus de jambon, s’il te plaît ! ajouta-­t-elle en jetant un coup d’œil au sandwich inachevé.

			

			— Encore ? Mais il y en a déjà quatre tranches ! protesta sa mère, amusée par cette demande exagérée.

			Elle ajouta pourtant une tranche de plus, mais n’eut pas le temps d’emballer le sandwich : Matilde le lui arracha des mains et claqua la porte derrière elle.

			— Mais qu’est-­ce qu’elle a aujourd’hui ? se demanda sa mère, incrédule.

			Dehors, il était si tôt que les lampadaires éclairaient encore les trottoirs déserts, et il n’y avait aucune trace des autres enfants qui envahissaient habituellement les rues. Matilde marchait d’un pas rapide, le visage illuminé par un sourire. En un clin d’œil, elle arriva au petit parc où, la veille, elle avait rencontré le chaton.

			— Avec cette brume, on se croirait dans un film d’horreur, marmonna-­t-elle en se mettant à sa recherche. Minou, je suis revenue ! Minou ? appela-­t-elle à voix basse, comme si elle ne voulait pas troubler le calme matinal.

			Le chaton était caché dans un buisson, comme la veille, mais, lorsqu’il entendit la voix de la petite fille et sentit à nouveau cette délicieuse odeur, il sortit immédiatement. Les yeux encore mi-­clos, comme s’il venait de se réveiller, il s’approcha de Matilde en poussant un petit miaulement de bienvenue.

			— Te voilà ! Je t’ai apporté du jambon, comme promis.

			La petite fille s’accroupit, posa le sandwich par terre et, utilisant le pain presque comme une soucoupe, y émietta les tranches de jambon. Le chaton se mit immédiatement à ronronner, la queue vibrant en l’air, signe évident de son bonheur. Matilde le caressa doucement.

			

			— Mange tranquillement, je ne pars pas, murmura-­t-elle tendrement, tout en s’asseyant sur le banc à côté.

			Elle observait le chaton avec une attention presque hypnotique. Ses yeux écarquillés étaient remplis d’émerveillement devant cette petite créature si fragile et si douce.

			Lorsque le chaton eut fini de manger, il bondit vers elle et se frotta affectueusement contre ses chevilles avant de sauter et de se blottir sur ses genoux, comme si c’était la chose la plus naturelle au monde.

			— Alors… on est amis maintenant ? lui demanda la jeune fille sur le ton de la plaisanterie.

			Et, comme s’il avait compris la question, le chaton répondit par un miaulement sec. Matilde éclata de rire, reconnaissante pour ce moment si spécial.

			— Ah, super ! Je suis vraiment contente, répondit-­elle en le serrant délicatement dans ses bras. Surtout que tu es le seul ami que j’ai…

			C’est alors que le chaton remarqua soudain l’élastique rose qui retenait l’une des tresses de Matilde. Intrigué, il tendit sa patte pour essayer de l’attraper.

			— Tu veux jouer, hein, Minou ? Attends.

			Matilde retira l’élastique et commença à le bouger lentement devant les yeux de l’animal, qui tenta immédiatement de ­l’attraper avec des mouvements rapides et décisifs. Puis la fillette lança l’élastique dans l’herbe fraîche. Le chaton bondit aussitôt pour le ­poursuivre, l’attrapa au vol et retomba sur la pelouse, où il se mit à se rouler en luttant joyeusement avec son nouvel adversaire.

			

			Minou et Matilde continuèrent ainsi pendant plusieurs minutes. Le chaton, qui ne s’était pas autant amusé depuis sa dernière bagarre avec l’un de ses petits frères, aurait voulu ne jamais s’arrêter. À chaque fois, il bondissait derrière l’élastique avec une grâce presque innée, même s’il lui arrivait de déraper sur le sol humide dans la fougue de la poursuite. C’était vraiment drôle !

			Entre-­temps, le soleil avait commencé à percer les nuages, illuminant la pelouse et réchauffant l’air vif. Les ronronnements du chat se mêlaient aux sons délicats du début de journée : fenêtres qui s’ouvraient, portes qui se refermaient, voitures qui démarraient, voix qui s’élevaient dans la rue. Plus loin, des enfants et des adolescents, avec des sacs à dos trop lourds pour leurs épaules, se traînaient encore à moitié endormis vers l’arrêt de bus.

			Maintenant que le brouillard commençait à se lever, Matilde voyait passer les premiers bus scolaires, leurs phares encore allumés dans la légère brume.

			— Chaton, je vais bientôt devoir partir moi aussi… dit-­elle d’un ton doux mais désolé en lui caressant délicatement la tête.

			Le chaton s’arrêta un instant et leva les yeux vers elle, comme s’il avait compris.

			— Eh oui, c’est l’école, continua Matilde avec un léger soupir. Et aujourd’hui, je vais éviter de prendre le dernier bus scolaire à la dernière seconde. Hier, j’ai failli être en retard ! Mais ne t’inquiète pas, Minou, je reviendrai, c’est promis ! D’ailleurs, tu sais quoi ? Cet après-­midi, je passerai te voir avant de rentrer, d’accord ?

			Le chaton répondit par un miaulement affectueux, comme pour dire « oui ». Matilde gloussa :

			— Alors, c’est décidé.

			

			Elle se pencha pour lui donner une dernière caresse avant de se diriger vers l’arrêt. Mais, dès qu’elle se mit en route, Minou se mit à la suivre à petits pas, bien décidé à ne pas rester en arrière.

			— Oh non, je suis désolée, mais tu ne peux pas venir avec moi. Et tu ferais mieux de rester loin de la route ! murmura-­t-elle doucement en se retournant vers lui.

			Mais le chaton continua à courir derrière elle, imperturbable. Il ne voulait vraiment pas rester seul à nouveau.

			Au-­delà de la clôture qui entourait l’aire de jeux s’étendait le parc proprement dit : un grand espace vert avec des bancs et des allées de gravier qui serpentaient entre les arbres et les buissons. À cette heure-­là, seuls quelques coureurs et promeneurs avec leurs chiens y circulaient. Matilde s’engagea donc dans l’un de ces petits chemins jusqu’à atteindre un endroit tranquille, loin de la route et couvert de végétation. Là, elle lança une dernière fois l’élastique rose loin dans les buissons. Minou s
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